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«Il interrogeait la réalitépour faire réfléchir»
Anticipant le 500e

de sa mort en 2016,
Taschen publie
l’intégrale des
œuvres de Bosch.
Une rare occasion
de l’admirer de près
Florence Millioud Henriques
Suite de la page 23

L’
énigme, c’est peut-être
qu’il n’y en a pas. Que Je-
ronimus Bosch n’était ni
fou à lier ni l’hérétique al-
lié du Diable et encore
moins l’émissaire d’un

groupuscule ésotérique. Ou alors… peut-
être faut-il se laisser envoûter par les extra-
vagances du contemporain de Léonard de
Vinci et admettre qu’aucune clé, jamais,
ne résoudra entièrement son mystère.
Une option. Un choix. Auteur de la somme
Jeronimus Bosch publiée chez Taschen et
reproduisant pour la première fois l’inté-
grale de l’œuvre – 20 pièces attribuées –,
Stefan Fischer l’admet: «Le voile se dissipe
au fil des recherches. Mais même si nous
interprétons avec davantage de perti-
nence son iconographie. même si nous
déchiffrons mieux le programme de ses
œuvres, nombre de questions restent
ouvertes.» C’est un expert qui le dit!

L’Allemand, auteur d’une thèse Bosch:
la peinture comme vision, image instructive
et œuvre d’art, vit depuis quinze ans dans
le sillage d’un artiste qui n’a laissé que peu
d’indices pour le comprendre. De
l’homme né Jheronimus Van Aken entre
1450 et 1456, on sait que petit-fils, fils et
neveu de peintre, il avait l’art dans le sang.
Mais de l’artiste qui a pris pour patronyme
l’abréviation du nom de sa ville, Hertogen-
bosch, on peine à savoir d’où lui vient son
savoir. Où a-t-il bien pu constituer sa ban-
que de données, si hétéroclite, pléthori-
que, émancipée… Si édifiante aussi lors-
qu’elle livre un monde jonglant entre les
symboliques religieuses, alchimiques, ma-
giques ou encore populaires. Aurait-il sa-
crifié à ce qui n’était pas encore la tradition
du grand voyage et quitté son Pays-Bas
natal? Ou aurait-il pu élaborer sa rhétori-
que de l’image en fréquentant l’église?
Ayant ressenti le besoin de se «faire une
idée sur l’homme qui se dissimule derrière
le peintre», Stefan Fischer penche pour la
deuxième solution: «Il peut sembler plau-
sible que Bosch ait vécu dans un monas-
tère comme frère en y réalisant des peintu-
res.»

L’image pour réfléchir
Des œuvres truffées d’excès en tous gen-
res. De têtes avançant seules, de foules
incontrôlables, de charlatans à poils ou à
plumes… Bosch ne se soumet pas à la
tentation esthétique, il électrise. A la me-
nace, il préfère le rire, cette arme dénon-
cée par les uns et utilisée par les autres
pour débusquer les faux-semblants. Mais
en endossant ce rôle d’éclaireur, le Néer-
landais n’a pas choqué ses contempo-
rains. Le Clergé lui passait commande, les
rois et les notables aussi – le degré de
liberté variait en fonction du commandi-
taire. «Les Anciens s’appuyaient sur les
textes pour instruire, rappelle Stefan Fi-
scher. Bosch a transposé cette méthode
en se servant de l’image pour susciter la
réflexion. L’important, pour lui, c’est le
contenu.» Il faut le mériter en se faufilant
entre la vision d’ensemble et l’orgie de
détails. La réalité ne souffrant d’être idéa-
lisée, il faut trier. Qu’est-ce qui tient de la
vraie vie, qu’est-ce qui est un leurre dans
notre environnement?

Vieux de cinq cents ans, mais central
dans l’œuvre de Bosch, ce questionne-
ment sonne étrangement contemporain à
Stefan Fischer. «Dans Le Jardin des délices,
le peintre donne l’impression au specta-
teur que le paradis est possible. A pre-

mière vue, tout y luxuriant et beau. Mais
le retour à la réalité se fait une fois cons-
taté le trop-plein de fantasmes. On se
trouve exactement face au même éche-
veau à démêler lorsque englouti dans un
flux d’images ou harponné par les émis-
sions de télé-réalité.»

Médiéval par le langage mais aussi li-
bre esprit de la Renaissance, Bosch (ex-
posé jusqu’au 26 janvier au côté de Véro-
nèse et du Greco au Musée du Luxem-
bourg à Paris) s’est imposé dans cette
singularité. Il a utilisé l’imagerie onirique
mais n’a pas peint le rêve. En jouant du
grotesque, de l’hybridation et de l’inver-
sion des proportions, il porte un discours
et tend un miroir à ses semblables. Stefan
Fischer l’admet «réaliste» avant l’heure,
«surréaliste» dans sa tactique, mais refuse
qu’on lui colle une étiquette de moralisa-
teur.

Le triptyque du
Jugement dernier
(164 x 247,5 cm)
a été commandé à
Bosch par Philippe
le Beau.
VIENNE, ACADÉMIE

Jeronimus Bosch
Stefan Fischer
Ed. Taschen, 300 p.

L’écrivain qui agace
lesédilesvaudois
Dans Le Nouvelliste,
le Lausannois Quentin
Mouron s’en est pris à Anne-
Catherine Lyon et à Pascal
Broulis. Le Château se cabre
Martine Clerc

E
ncensé par la critique, Quen-
tin Mouron, écrivain lausan-
nois de 24 ans, a le don de
hérisser les politiques depuis
qu’il signe des chroniques
dans Le Nouvelliste. Le Châ-

teau cantonal vaudois s’est senti en devoir
de réagir à sa prose publiée dans le quoti-
dien valaisan le 3 janvier dernier, titrée
«Quand Broulis et Freysinger veulent
émasculer l’élite».

Attaquant la volonté des politiques de
rogner dans les bourses d’études, l’auteur
y dénonce leur mépris pour les (futures)
«élites». Selon lui, les étudiants subissent
«les feux conjoints et nourris d’une partie
de la classe politique (représentée ici par le
révérend Freysinger, là par la mère Lyon»
ou «le caissier Broulis). Il s’agit de diminuer
leur nombre, de réduire leurs bourses.» Il
poursuit: «Pour ces messieurs Broulis et
Freysinger, pour la dame Lyon, préférons
«le viol, le poison, le poignard, l’incendie.»

C’en était trop pour Vincent Grandjean,
chancelier de l’Etat de Vaud, qui s’est
fendu d’une réponse jeudi dans le courrier
des lecteurs. «Fielleux, complaisant et ca-
lomniateur.» C’est ainsi qu’il juge le texte
de Mouron. Le chancelier – qui assure
n’avoir pas agi à la demande des deux mi-
nistres attaqués – estime que Le Nouvelliste
a véhiculé «un message de haine, sous le
couvertd’undétournement littérairemisé-
rable» d’un auteur «grossier et caricatu-
ral». Joint hier, Vincent Grandjean conteste
fermement les faits allégués par Mouron:
«Les budgets vaudois consacrés aux bour-
ses d’études ne cessent d’augmenter. Ecri-
vainounon,cequ’ilprétendest faux.Nous
sommes en droit de le dire.» A aucun mo-
ment, la Chancellerie n’a songé à attaquer

le journal ou l’écrivain en justice. Vincent
Grandjean revendique l’attachement à la
liberté d’expression. Il se dit toutefois cho-
qué par la référence au viol et au poignard
– empruntée à Baudelaire. Et ne craint
d’accorder un surcroît de visibilité à cette
chronique en réagissant officiellement:
«Faut-il vraiment confondre polémique
avec cuistrerie et grossièreté?» rétorque le
chancelier.

Quentin Mouron n’en est pas à sa pre-
mière fâcherie avec des magistrats. Une de
ses chroniques sur la tour Taoua, plombée
d’inexactitudes et de propos vulgaires vis-
à-vis du municipal lausannois Grégoire Ju-
nod, avait déjà suscité début janvier une
réaction circonstanciée du Parti socialiste
lausannois.

L’auteur de La combustion humaine
s’amuse de ce battage. «Si Vincent Grand-
jean pense qu’au XXIe siècle on en appelle
encore à l’empoisonnement des magis-
trats!…» Balayant les reproches sur ses er-
reurs de faits, il insiste sur la portée plus
large de sa chronique: «C’est un appel à
une résistance active contre la dictature de
l’utilitarisme.» Oskar Freysinger, 3e cible
de l’apprenti polémiste, n’a quant à lui pas
pris la peine de lui répondre. «J’ai pour
principe de ne pas me faire de «mouron»
pour se genre de choses», nous assure-t-il,
estimant que l’écrivain se décrédibilisait
lui-même. Et il dit comprendre la réaction
de la Chancellerie vaudoise. «Le procès
d’intention est malhonnête. Mais, en Va-
lais, on a plus l’habitude de se dire les cho-
ses ouvertement!» Du côté du Nouvelliste,
la rédaction en chef maintient son entière
confiance à son chroniqueur. Dont la pro-
chaine salve devrait égratigner Antonio
Hodgers, ministre Vert du bout du lac.

«Ilsavaitqu’ilétait très
douépour lapeinture(…),
ilempruntadoncune
nouvellevoie, laissant
tous lesautresderrière
lui…»
José de Sigüenza (1605), historien

«Boschvoyaitàtravers
lemondephénoménal,
lerendaittransparent
etnousrévélaitsonaspect
originel»
Henry Miller (1955), romancier

«Boschest levisionnaire
intégral…Sonœuvresortie
del’oubli remetencause
lesfondementsmême
del’artdepeindre»
André Breton (1957), auteur surréaliste

20 Le nombre d’œuvres attri-
buées à Jeronimus Bosch.

Retenu par Stefan Fischer, il a fluctué au fil
des siècles: «Comme Bosch était
très populaire aux XVIe et XVIIe siècles,
on parlait de 200 à 300 pièces, mais c’était
confondre son travail avec celui de
son atelier. Au XXe siècle, les spécialistes
ont ramené ce nombre à 40 et aujourd’hui,
on parle de 20 ou 25.»

30 Le nombre de notifications
dans les archives. Ce qui est

très peu et laisse beaucoup de trous dans
sa biographie. On sait que, quatrième dans
une famille de cinq enfants, Jérôme Bosch
est né entre 1450 et 1456, qu’il s’est marié
entre 1480 et 1481 et qu’il est mort en 1516.

En chiffres

1 Le nombre de portrait avéré. Inclu
dans l’ouvrage Les effigies des peintres

célèbres des Pays-Bas (1532-1599), il
représente l’artiste dans la force de l’âge
et dans une pose qui dit son statut de
«peintre reconnu».

Les tentations de saint Antoine (détail)
Conservé à Lisbonne (Museu Nacional de Arte Antiga), ce triptyque est pour Stefan
Fischer «l’une des plus célèbres créations de Bosch. (…) Le commanditaire initial n’est pas
connu, mais la manière dont il est conçu vise à plaire aux gens de cour, grands amateurs
de curiosités, sans perdre toutefois sa portée religieuse et morale.»

Le Jardin des délices (détail)
Selon Stefan Fischer, le triptyque le plus connu de Bosch (Madrid, Prado) aurait été réalisé
pour un mariage princier. Il est l’œuvre qui a suscité le plus d’interprétations diverses.
Seul le célèbre historien d’art Erwin Panofsky ne s’y est pas risqué, estimant en 1953:
«C’est trop haut pour moi, je préfère m’abstenir.»

JeronimusBosch,lepeintredesroisetduclergé

Auteur
de La combustion
humaine,
le Lausannois
Quentin Mouron
est aussi chroniqueur
au Nouvelliste

Un concert héroïque
Le Sinfonietta de Lausanne
radiographie mardi
la symphonie de Beethoven
avec tout un appareillage
multimédia

Matthieu Chenal

C
inq caméras, des preneurs
de son, une régie de
mixage, un grand écran
au-dessus de l’orchestre:
le Sinfonietta de Lausanne
déploie mardi à la salle Pa-

derewski tout l’arsenal d’un plateau de
télévision pour offrir au public une plon-
gée en direct au cœur de l’orchestre, dans
la célèbre 3e Symphonie de Ludwig van
Beethoven. Mais à quoi rime ce déferle-
ment multimédia? Alexander Mayer, di-
recteur artistique du Sinfonietta et confé-
rencier de cette soirée, est convaincu que
c’est un bon moyen pour casser la fron-
tière entre l’orchestre et le public.

«Dans une première partie, nous al-
lons expliquer la construction de cette
symphonie, ses thèmes, ses rythmes, ses
harmonies, explique le chef d’orchestre,
qui a écrit un scénario très précis de cette
présentation. Nous allons aussi filmer des
solistes en gros plan pendant qu’ils joue-
ront des extraits et les interviewer. Dans
la 2e partie, l’orchestre jouera l’œuvre en
entier sous la direction de Sebastian
Tewinkel, avec projection de gros plans
filmés.» Alexander Mayer a déjà participé
plusieurs fois à de telles expériences au
Luxembourg et en Allemagne et il a sou-
haité développer ce concept avec son
nouvel orchestre sur une œuvre de vaste
dimension.

A sa création à Vienne en 1805, la 3e
Symphonie de Beethoven était la plus lon-
gue jamais écrite: près de cinquante mi-
nutes. Les critiques de l’époque l’ont
d’ailleurs décrite comme une «œuvre as-
sommante, interminable et décousue»,
mais la Symphonie héroïque a fini par s’im-
poser comme la première grande sym-
phonie du XIXe siècle, qui casse le moule
classique et ouvre un nouveau monde
sonore. «C’est vraiment une œuvre-clé
dans l’histoire de la musique», insiste
Alexander Mayer. Mais, deux siècles plus
tard, il semblerait que tout est à recom-
mencer. Pour le chef, «dans notre monde
qui va si vite, on ne sait plus se concentrer
longtemps sur la musique. Il vaut la peine
d’utiliser toute la technologie visuelle
d’aujourd’hui pour apprivoiser et mieux
entrer dans cette musique.»

D’une certaine manière, le concept se
rapproche des présentations d’œuvres
que fait Jean-François Zygel en France (et
avec l’OCL sur la 5e Symphonie de Schu-
bert le 19 février à 17 h au Métropole),
mais sans effet visuel. «Grâce aux camé-
ras, on peut zoomer sur le doigté d’un
violoncelliste, sur le souffle d’un flûtiste,
s’enthousiasme le chef allemand. Le pu-
blic fait ainsi mieux connaissance avec les
musiciens.» Il y a un autre aspect qui
devrait intéresser le public, c’est la possi-
bilité de découvrir comment se déroule
une répétition, de sentir le travail du chef
et des variantes d’interprétation: «Les
gens sont toujours curieux de savoir com-
ment c’est fait. Là, on ouvre le cœur de
l’orchestre, on peut s’y connecter.»

Lausanne, salle Paderewski
Ma 21 (20 h)
Loc.: TicketCorner
www.sinfonietta.ch


